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Retrouver la ville à la campagne : 
la villégiature à Montréal au tournant du XXe siècle1 

Caroline Aubin-i 

Résumé 
Cet article porte sur les représentations de la villégiature 
à Montréal au tournant du XXe siècle. S'inscrivant dans le 
contexte d'urbanisation et d'industrialisation de cette épo­
que, la villégiature correspond à la recherche de la nature 
par l'urbain et à son désir de rompre avec le rythme de la 
ville par le biais des vacances. L'examen de journaux mon­
tréalais entre 1895 et 1910 montre qu'en dépit de sa volonté 
de fuir la ville et ce qu'elle suppose (pollution, stress), le 
villégiateur désire reproduire plusieurs éléments urbains 
en villégiature. Ceci révèle l'existence de plusieurs contra­
dictions. D'une part, l'exaltation d'une nature champêtre 
s'accompagne d'un désir de modifier la campagne pour 
la rendre plus belle et plus confortable, selon les critères 
et les besoins des villégiateurs. D'autre part, l'idéalisation 
des vacances et du temps libre se jumelé à la crainte de la 
vacuité et à la confection d'un emploi du temps calqué à 
l'image du rythme organisé de la vie urbaine. Considérée 
dans un tel contexte, la villégiature est un révélateur 
d'une période en turbulence et permet de saisir l'emprise 
des changements urbains et industriels sur la mentalité 
urbaine. 

Abstract 
This article is about the representations of villégiature 
(summer resorts) in Montreal at the turn of the twentieth 
century. In the context of urbanization and industrializa­
tion of this period, villégiature is analyzed in connection 
with the search for nature and the desire to break away 
from the urban rhythm through holidays. The study of 
Montreal's newspapers, from 1895 to 1910, shows that 
despite the wish to leave the city and its negative aspects 
(pollution, stress), city-dwellers end up replicating many 
urban traits in the country. This reveals some contradic­
tions. The idealization of a rural nature comes with the 
desire to modify the countryside to make it prettier and 
more comfortable, based on holidaymakers' criteria and 
needs. The excitement about holidays and free time comes 
with a fear of vacuity and the organization of timetables 
similar to the organized rhythm of urban life. Villégiature 
then appear as a sign of turbulent times and help to under­
stand the influence of urban and industrial changes on 
urban mentality. 

La villégiature, affirme en 1906 le quotidien La Patrie, c'est 
« une libération momentanée de toutes les chaînes, de toutes 
les geôles auxquelles nous attachent ou nous enferment la 
civilisation et l'activité moderne2 ». À l'époque où cet article 
est publié, la vie à Montréal apparaît pour plusieurs comme un 
étau, une étreinte étouffante. Partir pour la campagne repré­
sente alors la fuite vers un monde qu'on espère plus serein, 
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plus reposant. M'inspirant de la définition employée à la fin du 
XIXe siècle pour décrire la villégiature comme « un séjour que 
l'on fait à la campagne pour s'y récréer3 », j'étudie ici le sens 
qu'elle prend par rapport aux changements issus de l'urbani­
sation et de l'industrialisation au tournant du XXe siècle. Dans 
un tel contexte4, la villégiature représente un exutoire, un désir 
de distanciation par rapport à la vie urbaine. Elle en vient à 
constituer un véritable phénomène : les municipalités rurales 
des pourtours de Montréal accueillent un contingent de visi­
teurs pour la belle saison, des clubs sont créés, des villas sont 
construites5. L'émergence des moyens de transport encourage 
aussi le déplacement des gens de la ville vers la campagne6, 
rendant possible pour plusieurs la fuite de la ville afin de se ré­
fugier dans la nature. Or, pour quelle raison, plus précisément, 
veut-on partir? Qu'est-ce qui motive l'urbain à quitter la ville? 
Comment se représente-t-il la vie en villégiature? 

Analysant certains aspects liés au phénomène de la villégia­
ture, cet article est organisé autour de deux des principales 
aspirations qui animent les villégiateurs : le désir de se rap­
procher de la nature et la volonté de rompre avec le rythme de 
vie urbain pour jouir du temps libre. Comme on le verra, cette 
recherche de nature et de temps libre mène cependant à des 
contradictions, témoins d'une période de transition dans la 
foulée de l'urbanisation et de l'industrialisation. En effet, cet élan 
qui pousse les urbains à fuir la ville s'accompagne de certai­
nes inquiétudes et du besoin de retrouver des éléments de la 
vie urbaine en villégiature. Paradoxalement, l'urbain qui veut 
changer d'air ressent le besoin de retrouver une permanence, 
une stabilité semblable à celle que lui procure sa vie en ville. 
La villégiature s'avère ainsi révélatrice d'une phase d'adaptation 
à la nouvelle réalité d'une société désormais majoritairement 
urbaine et industrielle. 

Contexte 
La villégiature et l'engouement pour la nature ne sont pas des 
phénomènes nouveaux : en Grèce classique, la dominance 
de la vie urbaine fait déjà naître une certaine nostalgie pour la 
vie rurale; de même, la littérature romaine exalte la vie pasto­
rale à travers un mouvement de recherche de détente et de 
plaisir, incarné par la villégiature. Cette dernière s'orchestre 
d'ailleurs lors de la Renaissance italienne, alors que de riches 
urbains de Venise, de Florence et de Sienne se font bâtir des 
villas à la campagne et manifestent un intérêt pour les plai­
sirs de la vie rurale7. Au Canada, dès la fin du XVIIIe siècle, la 
villégiature apparaît dans la région du Bas-Saint-Laurent puis 
de Charlevoix, pratiquée par l'aristocratie terrienne et la bour­
geoisie marchande8. Or, c'est vers la fin du XIXe siècle que la 
villégiature prend vraiment son essor et devient un phénomène 
à plus grande échelle9. Cette relative popularité, au sens où la 
pratique reste la chasse gardée de l'élite économique issue de 
l'industrialisation et de l'urbanisation, se dénombre non seu­
lement parmi la grande bourgeoisie, mais aussi au sein des 
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Figure 1 : Régions du Québec où la villégiature se développe, entre 1850 et 1920 
Source : Marcel Samson, La résidence secondaire et la région métropolitaine de Montréal : Essai d'interprétation, thèse de PhD, Université de 
Droit, d'Économie et des Sciences d'Aix-Marseille, 1988, 59. 

professions libérales. Entre 1850 et 1920» une élite fortunée sur­
tout anglophone, canadienne ou américaine va en villégiature 
dans la région de Montréal, dans les Cantons de l'Est, dans les 
Laurentides, le Bas-Saint-Laurent et Charlevoix10 (Figure 1). 

Les transformations issues de l'urbanisation et de l'industria­
lisation de la société à la fin du XIXe siècle provoquent des 
bouleversements dans la manière de vivre et de percevoir le 
monde. Au début du XXe siècle, le Canada fait face à un vérita­
ble changement démographique : entre 1891 et 1911, les deux 
plus grandes villes du Canada, Montréal et Toronto, voient leur 
taille doubler11. Les innovations technologiques incarnées par le 
développement des transports et des industries, par le capi­
talisme industriel et marchand et par l'urbanisation massive, 
donnent l'impression que le monde est désormais plus com­
plexe et que le temps s'est accéléré12. La société en mutation 
impose une redéfinition du cadre de référence à partir duquel 
l'être humain donne un sens à sa vie et se comporte13. Vivant 
autrefois dans une société principalement agraire dictée par le 
rythme des saisons et accordant une place à la spontanéité» à 
la lenteur et à la souplesse d'une vie en constante relation avec 

la nature» l'être humain évolue de plus en plus dans un cadre de 
vie urbain, ce qui s'accompagne d'une nouvelle perception du 
temps et de l'espace14. Il importe de considérer cet état d'esprit 
pour comprendre la manière dont les urbains se représentent la 
villégiature. Les lignes qui suivent démontrent comment celle-
ci constitue une réponse à ces bouleversements du tournant 
du XXe siècle. La villégiature traduit à la fois un désir de fuir un 
monde en turbulence et une société vivant à un rythme accé­
léré, en même temps qu'elle est à l'image de cette nouvelle 
société. Paradoxalement, il appert donc qu'elle l'incarne. 

Ma démarche s'inspire des recherches en histoire environne­
mentale qui interrogent les rapports entre l'humain et la nature 
au moment où, à la fin du XIXe siècle, la société devient de plus 
en plus urbanisée15. Alors que la nature était autrefois perçue 
d'une manière négative « as a hostile, terrifying monster, which 
threatens the very existence of those who dare intrude upon its 
domain16 », à partir du tournant du XXesiècle, l'urbain la conçoit 
désormais comme un remède contre le stress provoqué par 
la vie en ville. De ce fait, il en vient à élaborer une vision plus 
positive de la nature17. Cette dynamique que Tina Loo associe 
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à un mouvement anti-modernité, se caractérise par le rejet des 
effets pervers associés au mode de vie urbain et la volonté de 
retour aux sources. Elle est aussi à l'origine de la présence des 
élites urbaines dans la nature18. Pour l'urbain, la vie moderne, 
associée aux technologies, au travail rationnel et éprouvant 
pour les nerfs, débouche sur une perte de sens, un vide, une 
incapacité à ressentir des émotions. C'est ce malaise résultant 
d'une vie artificielle qui incite l'urbain à vouloir se rapprocher de 
la nature, en quête d'authenticité et d'émotions : « to feel the full 
range of human emotions again, to achieve a balance between 
reason and passion19 ». 

Vouloir se rapprocher de la nature est nécessairement alimenté 
par certaines représentations de celle-ci. À la suite de Patricia 
Jasen, on peut définir le concept de « représentation de la 
nature » par la signification symbolique qu'un humain attribue à 
celle-ci. Ces représentations sont façonnées par l'imagination 
humaine et diverses sensibilités (romantique, culturelle, éco­
nomique, politique)20. L'idée qu'on se fait d'une réalité est donc 
conditionnelle au cadre de référence auquel on se rapporte. 
En ce qui a trait à la villégiature, c'est précisément en fonction 
du cadre urbain qu'on se représente le milieu rural dans lequel 
on envisage séjourner pour les vacances. Ainsi, comme le 
souligne William Cronon en parlant de la nature sauvage, parce 
qu'il n'a jamais vécu dans la nature, l'urbain est d'autant plus 
susceptible de construire et de renforcer une image idéalisée 
de celle-ci : « The dream of an unworked natural landscape, is 
very much the fantasy of people who have never themselves 
had to work the land to make a living21 ». C'est aussi ce qu'expli­
quent Normand Cazelais et ses collègues au sujet de ('«espace 
mental» défini par l'attrait pour un lieu touristique, qui suppose 
une représentation initiale d'un espace fondée sur l'imagination 
et répondant à des besoins propres à chaque individu. Ce lieu, 
différent de celui dans lequel on vit habituellement, évoquera 
« différence, éloignement, dépaysement, évasion, détente, 
confort, farniente, aventure, etc.22 ». À cela s'ajoute un « espace 
de désir » : un élan qui pousse à partir. Il s'agit d'une motivation 
que provoquent la publicité, la littérature de voyage et d'autres 
sources d'information pour encourager les gens à partir23. Les 
rubriques de journaux à propos de la villégiature en sont des 
exemples et ont donc un rôle important à jouer dans le façon­
nement des représentations des villégiateurs. 

Les représentations de la nature puisent aussi au courant roman­
tique du XIXe siècle qui continue d'inspirer bon nombre d'urbains 
et façonne leur imaginaire. Ce courant propose d'apprécier un 
paysage naturel en fonction des émotions qu'il provoque chez 
son observateur. Une sensibilité exacerbée, un œil attentif à la 
composition, un souci du détail et la recherche de la pureté et de 
la beauté alimentent l'observateur qui cherche ainsi à qualifier les 
paysages de pittoresques24. Le courant romantique, comme le 
mentionne Patricia Jasen, demeure très influent dans les repré­
sentations de la nature à la fin du XIXe siècle25. 

Il importe de clarifier ce qui est ici entendu par nature. La plu­
part des auteurs se sont attardés sur la nature sauvage26. Or, 
en étudiant la villégiature dans la région montréalaise, c'est sur 

la quête d'une nature plutôt rurale que nous nous attardons, ce 
qui suppose à priori une présence humaine et une adaptation 
de cette nature aux besoins de l'être humain, besoins d'abord 
économiques. Comme le suggère William Cronon sur l'essence 
même de l'agriculture : « the farm becomes the first and most 
important battlefield in the long war against wild nature27 ». 
Cette nature peut être considérée comme une campagne 
productive, en lien avec l'occupation et l'utilisation du territoire 
par les ruraux qui y exercent leur activité économique28, ce 
que Normand Cazelais identifie comme « espace ordinaire », 
où ceux-ci « travaillent, résident et exercent toutes les activités 
de leur survie quotidienne. Ils auront [. . . ] une perception à la 
fois utilitaire (espace de travail et de loisir régulier) et culturelle 
(espace d'identification)29 ». Toutefois, les vacanciers urbains 
ne l'envisagent pas de cette façon. C'est précisément le statut 
de vacanciers, de personnes présentes sur les lieux visités 
de façon éphémère avec l'intention de revenir à leur point 
de départ, qui influence cette perception de la campagne30. 
Par définition, le vacancier ne reste qu'un temps limité dans 
les lieux de villégiature et conserve une vision particulière et 
unique des lieux : « the person who would get the most out of 
contact with the land was the person who was always seeing it 
anew31 ». La campagne que les villégiateurs évoquent, comme 
je l'expliquerai plus loin, est un lieu pour la récréation, pour la 
détente, pour le plaisir de l'œil devant de beaux paysages. Il 
s'agit d'un « espace meilleur » que Normand Cazelais définit 
comme un espace touristique du mieux-être, d'une plus grande 
qualité que l'espace quotidien32. Les villégiateurs projettent des 
représentations qui sont semblables à celles exprimées pour 
les grands espaces naturels et la nature sauvage, se basant sur 
les mêmes critères d'appréciation33. Or, c'est lorsqu'ils arrivent 
sur les lieux qu'ils désenchantent et constatent que la réalité 
est bien loin de ce qu'ils imaginaient au départ. Plutôt qu'une 
campagne productive, ce que l'on recherche est bien plus une 
campagne à l'image de la ville34, à l'image des représentations 
et des besoins des urbains, bref, une campagne urbaine. 

Cette volonté d'évasion du monde urbain constitue aussi un 
prétexte pour s'adonner aux loisirs. Que ce soit par la recher­
che de la nature ou par la pratique des loisirs, l'être humain 
souhaite se libérer des tensions résultant de la vie en milieu ur­
bain. Les loisirs représentent une « évasion dans un imaginaire 
dissocié des réalités de la vie qui permettent de se projeter 
dans un univers autre et plus satisfaisant35 ». Néanmoins le 
besoin d'évasion s'accompagne de certaines craintes, comme 
l'explique Alain Corbin en mentionnant que la révolution in­
dustrielle entraîne une nouvelle perception et une nouvelle 
utilisation du temps libre : « les nouvelles modalités du temps 
de travail [. . . ] ont imposé la notion de remplissage du temps 
disponible, [dû à] la crainte de la vacuité36 ». Avec l'avènement 
de la société moderne, les loisirs deviennent de plus en plus 
organisés et prévisibles, à l'image du rythme imposé par les 
changements technologiques et industriels37. En effet, l'orga­
nisation de plus en plus structurée des loisirs et la peur du 
temps libre sont le reflet des inquiétudes que ressentent les 
urbains au tournant du XXe siècle. Déstabilisé par la nouvelle 
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effervescence urbaine, on cherche à se redéfinir, à se retrouver 
et la quête de nature tout comme le besoin de liberté émergent 
de ces nouvelles inquiétudes. C'est précisément dans un tel 
contexte que la villégiature se manifeste. 

J'ai choisi d'étudier ces phénomènes en me concentrant sur la 
région montréalaise, qui connaît un essor industriel et urbain 
important au tournant du XXe siècle et où se développe la 
villégiature38. La bourgeoisie locale de même que des gens 
des professions libérales39, que je qualifierai de villégiateurs ou 
d'urbains, construisent des villas le long des rives de la rivière 
des Prairies, au nord de l'île de Montréal, à l'ouest de l'île, qui 
est surtout composé de l'élite anglophone, et sur les rives de 
l'île Jésus40. Le choix de la villégiature précisément à Montréal 
s'explique de plusieurs façons. Le phénomène est le propre 
de la bourgeoisie montréalaise qui peut partir vers une cam­
pagne proche du centre, facilitant le retour en ville pendant la 
semaine41, contrairement aux véritables séjours de vacances 
réalisés dans les régions plus éloignées de Montréal, qui sup­
posent un départ à long terme42. La pratique de la villégiature y 
est d'autant plus encouragée que l'établissement des chemins 
de fer favorise le déplacement des urbains en périphérie de 
Montréal43. De plus, j'étudie la région de Montréal parce que la 
villégiature s'y inscrit dans une perspective de développement 
suburbain. Contrairement aux autres régions québécoises 
fréquentées par des villégiateurs, les rives de l'île de Montréal 
sont appelées à être converties en lieux de résidences perma­
nentes, essentiellement, en banlieues. Ce phénomène débute 
en 1920, mais s'intensifie et se généralise entre 1945 et 1960, 
dû entre autres, à l'utilisation de l'automobile, à l'accroissement 
et à l'enrichissement de la population44. On peut donc dire que 
les représentations de la villégiature, présentées dans les lignes 
qui suivent, vont servir de prémices à l'installation définitive 
des Montréalais dans les banlieues et constituent d'emblée un 
phénomène urbain, pensé et pratiqué par les urbains. 

C'est en consultant des journaux montréalais tels que La Patrie, 
La Presse et The Montreal Daily Star que j'ai découvert un foi­
sonnement d'articles portant sur la villégiature à cette période : 
elle y est traitée dans des rubriques d'une à quatre pages, tous 
les samedis du mois de mai au début du mois de septembre. 
En plus d'être richement illustrées, ces rubriques contiennent 
des poèmes, des comptes rendus des activités dans les lieux 
de villégiature, des commérages et certaines chroniques sur 
des lieux en particulier. Ce sont principalement les villégiateurs 
eux-mêmes qui écrivent dans les journaux, le plus souvent 
des correspondants sur les lieux45. Ensemble, La Presse et 
The Montreal Daily Star représentent à cette époque les deux 
périodiques les plus importants à Montréal et au Canada46. 
Bien que cet article ne compare pas systématiquement les re­
présentations de la villégiature selon les groupes linguistiques, 
il est apparu souhaitable de consulter ces journaux francopho­
nes et anglophone dans le but d'obtenir un portrait plus fidèle 
et complet du phénomène. J'ai analysé le contenu littéraire et 
iconographique référant à la villégiature dans ces trois journaux 
entre 1895 et 1910, tous les samedis des mois de mai, juin, 

juillet et août, période de l'année où l'on traite intensivement de 
la villégiature. 

Une nature idéalisée 
L'opposition entre la ville et le monde rural est constante dans 
les rubriques de villégiature tout au long de la période. La mé­
tropole est présentée comme un lieu caractérisé par le manque 
d'air, où la chaleur est torride, où les individus s'entassent et 
où le rythme de la vie quotidienne est effarant. Le bruit et la 
poussière s'ajoutent à ce monde qui semble presque invivable 
quand arrive le temps des grandes chaleurs des mois d'été. 
Dans ce contexte, la campagne est perçue comme l'antithèse 
de la ville : l'air pur, la fraîcheur, les odeurs enivrantes, le 
calme, les douces mélodies des champs caractérisent la vie 
rurale. De nombreux textes soulignent ainsi cette opposition : 
« Maintenant le temps est venu où nos citadins fuiront le bruit, 
la poussière et la chaleur des villes pour se diriger vers de 
nombreuses et splendides places d'eau47 »; « Les habitants 
des villes n'ont qu'une pensée, s'évader de la fournaise des 
cités [ . . . ] pour aller respirer [. . . ] les saines émanations des 
champs48 » ; « La température fut parfois torride en ville, tandis 
qu'en villégiature, elle s'était faite rafraîchissante, empruntant 
aux eaux et aux champs leurs brises embaumées d'air frais, 
des moissons coupées ou de fruits en fleurs49 ». Du côté anglo­
phone, l'opposition ville-campagne est illustrée par de nom­
breux poèmes, publiés au début des chroniques de villégiature. 
Ainsi la rue s'oppose à la forêt, le bruit et la circulation, aux 
murmures des oiseaux et à l'air pur : 

Come to the woods, forget the street 
Where traffic's noisy wheels are heard 
And with those soul inspires meet 
The murmuring pine and singing bird [. . . ] 
And breathe a while the perfect air50 

La figure 2 dépeint très bien cet état d'esprit qui tend à confron­
ter la dure réalité du travail à l'idylle de la campagne. D'un côté, 
un homme dans un bureau représente la vie en ville, le stress du 
travail et le temps qui défile à vue d'œil : « J'aurai jamais fini à 
temps ». En outre, une foule attend le train, valises en main : c'est 
la fuite du monde du travail, le départ, exprimé par un « Good 
Bye! ». D'un autre côté, on représente la destination tant espérée 
par l'urbain : la campagne. Une fillette que l'habillement associe 
à la bourgeoisie gambade dans les champs, dans un décor 
bucolique. La traite des vaches dans le pré est le fier symbole 
de cette campagne dans tout ce qu'elle a de plus poétique! 
Les tendres plaisirs champêtres sont illustrés par l'enfance et la 
naïveté, par la douceur d'une excursion en canot et l'abandon 
de soi au gré d'une sieste dans un hamac. Toute cette mise en 
scène est accompagnée de fleurs et de papillons qui s'insèrent 
dans l'image et accentuent l'impression de vie, d'abondance, 
de beauté et de délicatesse. L'évocation de l'image idéalisée et 
romantique de la campagne ne peut être plus claire. 

Se prêter à la vie rurale est aussi une idée reprise dans le 
Montreal Daily Star qui évoque l'ignorance des vacanciers de 
la vie à la ferme, mais mentionne leur admiration pour cette 
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Figure 2 : La campagne bucolique 
Source : La Presse, 4 juin 1904, 1. 

Figure 3 '• La nature mythique 
Source : La Patrie, 12 août 1903, 1. 

manière de vivre. Une promenade en charrette exalte les 
vacanciers : « These are days when the summer boarder goes 
into the field to show how little he or she knows of farming and 
to enjoy a ride home in the hay cart51 ». Les charmes de la ba­
lade rustique inspirent l'urbain qui s'empresse de composer un 
poème romantique sur les voyages de foin : 

Heaped with their loads of fragrant hay 
And drawn by oxen slow 
The hayracks on their homeward way 
Across the meadows go [. . . ] 
Through bank and hedge of golden rod 
The toiling hayracks pass52 

La figure 3 permet de constater l'importance du mythe fan­
tasmatique entourant l'été et les vacances dans la nature. Le 
dessinateur représente l'été par une nymphe située dans un 
décor paradisiaque, une sorte d'Éden à quelques lieues de la 
ville. Habillée d'une robe d'époque, le chapeau de paille à la 
main, l'écharpe au vent, cette femme semble invitante, dé­
tendue, suave, baignant dans une atmosphère féerique. Des 
arbres luxuriants font office de décor enchanteur symbolisant 

l'abondance et la fertilité. Des roses dessinées de chaque côté 
accentuent le caractère féminin du sujet. L'image de la nature 
est presque mythologique; une déesse au paradis. Bref, on 
exalte la nature en lui attribuant un caractère féminin, mythique, 
bucolique et enjôleur. La villégiature semble d'autant plus atti­
rante présentée sous cette forme. 

Les sites qualifiés de pittoresques éveillent la sensibilité de l'ur­
bain face à la composition du paysage. Il recherche la beauté, 
l'harmonie. Son exaltation est telle qu'il mythifie les lieux et les 
perçoit surnaturels. L'auteur d'une chronique de villégiature sur 
Beloeil l'exprime en ces mots : 

[Beloeil] est sans contredit l'un des sites les plus pittoresques de 
la province. Il est vrai que cette montagne, surgissant au milieu 
d'une vallée en fleurs et derrière laquelle, chaque matin, le soleil 
nous apparaît radieux, ce petit village, enfoui dans la verdure 
des grands arbres et que bercent mollement les vagues cares­
santes du Richelieu, offrent un spectacle vraiment féerique53. 

Dans un même élan, les poèmes issus des rubriques de villé­
giature du Montreal Daily Star insistent sur la beauté imposante 
de la nature tout en soulignant le caractère discret de sa 
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présence silencieuse. Ainsi, « Cloud cathedrals shine out whi-
tely through the gateways of the blue54 »; « And so soft is water 
creep. Tired silence sinks in sounder sleep. [. . . ] The lands­
cape sleeps without a sound55 ». 

Les représentations du milieu rural sont donc alimentées par 
un imaginaire idéalisant la nature par rapport au cadre de 
référence urbain. Or, qu'advient-il lorsque l'urbain arrive sur le 
terrain et est confronté à la réalité ? Celle-ci est-elle fidèle à ses 
représentations ? D'emblée, l'urbain en villégiature porte un 
jugement sur les lieux et les gens qu'il fréquente. Il dénonce le 
manque d'hygiène et de soins que les cultivateurs apportent 
à leurs habitations et s'offusque de l'allure lamentable, à ses 
yeux, des lieux. Ainsi, il convient de la nécessité d'entretenir 
l'endroit : « Il faudrait de plus que les conseils municipaux 
de ces villes et de ces villages donnassent plus de soin et 
d'attention aux questions d'hygiène, à la propreté des rues, à 
l'entretien des trottoirs56 ». On écrit dans le même sens au sujet 
d'un chemin à Sainte-Rose sur lequel marchent les résidents 
estivaux ; « ce chemin pouvant avoir un quart de mille n'est ja­
mais arrosé; il s'ensuit qu'il est d'un poussiéreux à faire reculer 
d'effroi un explorateur du désert57 ». Le souci de l'apparence, 
la recherche du beau et la coquetterie sont des valeurs que 
tentent d'importer les vacanciers dans les milieux ruraux où ils 
séjournent : 

Nous voyons avec plaisir nos jolies campagnes prendre 
un nouvel essor. Elles embellissent de toute manière. La 
verdure est plus abondante, les jardins sont mieux tenus et 
les maisons plus coquettes. Les routes laissent encore à 
désirer, mais tous les progrès ne peuvent se faire à la fois. 
Nous ne saurions trop recommander à nos amis des cam­
pagnes de bien entretenir leurs demeures, leurs bâtiments. 
Ce soin ne coûte presque rien. Mais comme la vie semble 
meilleure et plus gaie lorsque l'ordre et la propreté régnent 
sur nos fermes !58 

Le citadin s'attarde à l'allure des lieux de manière à les ren­
dre agréables pour ses vacances et ses loisirs. Il s'étonne du 
comportement des fermiers qui ne prennent pas le temps de 
soigner l'apparence de leur demeure et semblent faire preuve 
de négligence. Pour lui, un paysage champêtre doit correspon­
dre à un lieu esthétiquement beau comme le lui suggèrent les 
représentations qu'il se fait de la campagne. Loin d'être un lieu 
de travail et de labeur, la campagne doit être belle comme le 
conçoit le citadin. 

Le désir d'embellir l'environnement dans lequel se déroulent 
les vacances est aussi concrétisé par l'appréciation de l'amé­
nagement paysager des rues. Les villégiateurs à Sainte-Anne-
de-Bellevue y voient notamment un signe de prospérité, face 
au dénuement des lieux d'autrefois. La variété d'arbres plantés 
produit un joli coup d'oeil apprécié de l'urbain qui se plaît à s'y 
promener : 

[les propriétaires] are one in their ideas as to the duty 
they owe to prosperity in the way of tree planting. Within 
the last three years the former has had planted several 

thousand trees of assorted kinds [. . . ] one has but to 
view the changes in appearance of places thus beautified. 
Roadways that a year or two ago were conspicuous by 
their bareness are now a pleasure to look upon . . . 5 9 

En plus d'exiger du milieu qu'il soit beau et bien aménagé, les 
villégiateurs veulent qu'il soit aussi confortable et moderne. 
La commodité des lieux, souvent associée à la présence d'un 
aqueduc et d'un système d'éclairage électrique, est jugée 
désormais nécessaire et symbolise une fois de plus le progrès. 
Ce dernier s'illustre par la présence de technologies modernes 
qui assurent une certaine parité avec la vie en ville. L'exaltation 
du charme rustique se confronte ainsi aux besoins modernes 
de l'urbain : bien que la campagne projette un idéal exotique 
et bucolique, elle doit néanmoins montrer un « minimum de 
civilisation ». C'est ce qu'exprime un passage dans le journal 
soulignant l'arrivée d'une municipalité dans l'ère « civilisée » : 
on ne se gêne pas d'apparenter l'absence de technologies mo­
dernes au caractère sauvage d'autrefois et d'admirer du même 
coup les mérites de la modernité nouvellement arrivée en ces 
lieux. Ainsi, en parlant d'Ahuntsic : 

Notre conseil municipal, dirigé par des hommes entrepre­
nants et avides de progrès a conçu la légitime ambition de 
doter notre coquet village d'un système d'éclairage mo­
derne [ . . . ] Deux pas immenses que nous venons de faire 
dans la voie du progrès. Que ceux qui trop vite ont crié 
[. . . ] sur Ahuntsic, disant que jamais ce petit coin enchan­
teur de l'île de Montréal n'avancerait et ne serait quelque 
chose parce qu'il était trop en retard [ . . . ] . Le progrès 
qu'ont fait ces rives sauvages, dont le calme n'était trou­
blé lors de leur passage que par le sifflement des flèches 
iroquoises à travers la forêt60. 

Une caricature du journal The Montreal Daily Star est particu­
lièrement explicite en ce qui a trait à l'imposante présence des 
villégiateurs à la campagne (Figure 4). L'illustration dépeint de 
manière humoristique une certaine représentation de la réalité en 
mettant l'accent sur la volonté de rendre la campagne à l'image 
de la ville. À l'écoute des besoins et des caprices des vacan­
ciers, les cultivateurs en seraient venus à offrir à la campagne 
tout ce que la ville procure. L'artiste y dénonce la commercia­
lisation de la campagne et l'envahissement de la société de 
consommation : les affiches publicitaires occupent presque l'en­
semble de l'image et masquent ainsi le paysage. Ces panneaux 
montrent que les produits transformés de la ville sont désormais 
disponibles à la campagne pour satisfaire les goûts des cita­
dins. Ainsi, le lait est purifié par une compagnie montréalaise, la 
viande est emballée à Montréal, les légumes viennent du mar­
ché, le pain est produit en ville, la nourriture est en conserve, etc. 
Pour compléter cette image de « ferme moderne », le site est ad­
jacent à un terrain de golf. Bref, tout y est pour combler l'urbain 
en vacances selon ses critères. Le mépris des gens de la ville 
face aux cultivateurs est d'ailleurs palpable lorsqu'on porte une 
attention à la qualité de la langue des affiches composées par 
les paysans. Plusieurs fautes d'orthographe (par exemple : « our 
wagen goes to Muntreal evry munday fur fresh vegitabils ») sont 
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8UMMERINOS—COUNTRY BOARDING AND HOTEUNG, AS A CYNIC SEES IT. 

Figure 4 : Caricature de la «ferme moderne » 
Source :•• Summerings—Country boarding and hotelling, as a cynic sees it > Montreal Daily Star, 28 juillet 1906, 7. 

commises. L'urbain, lettré et instruit, dénonce l'incapacité des 
fermiers de bien écrire, accentuant l'écart entre le monde urbain 
« civilisé » et le retard de la campagne61. Finalement, le dessina­
teur conclut que la rigidité et l'étiquette de la société en vacan­
ces, en plus de l'allure commerciale des campagnes entraînent 
le désenchantement de certains. Le citadin a l'impression de 
ne pas être parti de chez lui, tant la campagne est le reflet de 
la ville. Il risque même de n'être plus intéressé à se rendre à la 
campagne et de préférer rester en ville. 

Bref, il importe de souligner la contradiction entre les représen­
tations du monde rural et les réactions de l'urbain au contact 
de celui-ci. Alors que l'urbain s'attend à rencontrer un milieu 
bucolique, charmeur et agréable, il constate avec dédain une 
négligence des lieux et l'absence de commodités. La cam­
pagne doit être belle et pure afin de le séduire. Sa présence 
suppose par conséquent l'aménagement de l'environnement, 
l'installation d'infrastructures et la présence des produits de 
la ville. L'image de la campagne se confronte donc à l'idée de 
progrès promue par les citadins. On désire modifier la nature 
de manière à ce qu'elle soit au fait du monde civilisé62. Ceci est 
un indicateur des tensions résultant de l'état d'esprit des gens 
de l'époque. Alimenté par un désir de fuir le monde urbain et 
civilisé et de trouver dans le monde rural un réconfort, l'urbain 
est désormais soumis aux normes et aux caprices amenés par 
la modernité. Néanmoins, bien que des tensions risquent de 
surgir entre les deux populations, chacune d'elle semble vouloir 
tirer profit de la modernisation, comme le démontre la carica­
ture présentant des cultivateurs à l'affût du monde urbain. En 
ce sens, et comme le souligne William Cronon63, l'impact de la 
modernisation est bien réel à la fois sur le monde urbain et sur 
le monde rural, les uns désirant retrouver le confort de la ville, 
les autres voulant profiter économiquement de la présence des 
urbains en villégiature. 

Une trêve du monde du travail 
Sous le couvert des vacances, la villégiature représente un exu-
toire contre le stress et le rythme saccadé du travail. Mal à l'aise 
dans cette vie trépidante, l'être humain cherche ainsi le moyen 
de reprendre contact avec lui-même, de retrouver sa liberté et 
de saisir le temps qui passe. Cependant, il demeure influencé 
par les nouvelles valeurs modernes encourageant l'efficacité 
et la rentabilité. Il en résulte un déchirement de l'individu aux 
prises avec son désir de se reposer en même temps que son 
souci de rester actif dans la société. C'est pourquoi il cherche à 
donner aux vacances une utilité; elles doivent lui permettre de 
régénérer ses forces pour mieux travailler par la suite6". 

L'individu se sent rapidement étouffé et exprime, à travers des 
discours sur la villégiature, son besoin de repos et de liberté. 
Selon un auteur français dont l'article est publié dans La Patrie, 
les vacances signifient « pour le laborieux [ . . . ] la cessation 
d'une peine65 », une délivrance qui s'apparente au paradis et 
qui libère de ses chaînes l'individu. L'emprise du travail est 
d'ailleurs perçue comme le propre de la société moderne et 
on la compare au joug d'une prison, tandis que les vacances 
constituent « une libération momentanée de toutes les chaînes, 
de toutes les geôles auxquelles nous attachent ou nous enfer­
ment la civilisation et l'activité moderne66 ». Or, les grands es­
paces de la campagne et le grand air symbolisent pour l'urbain 
la liberté, la facilité : « [ . . . ] courir les champs, les prés et les 
bois, respirer l'air fort et réconfortant des grands chemins, mar­
cher à son contentement vers des horizons inexplorés, n'est-ce 
pas voyons, une sensation grisante d'affranchissement?67 ». 
La vie moderne associée au monde du travail est donc perçue 
comme une prison et la villégiature offre l'occasion pour l'indi­
vidu de se libérer de cette étreinte. 

L'urbain aura l'impression d'avoir un plus grand contrôle de son 
temps et jouira du simple plaisir de n'avoir rien à faire : « . . . 
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Figure 5 : Le repos en villégiature (1) 
Source : Montreal Daily Star, 19 mai 1906, 10. 

notre temps nous appartiendra [. . . ] nos mouvements ne dé­
pendront plus que de nous [. . . ] Rien à faire : premier degré 
du plaisir pour qui, durant de longs mois, fit le contraire de ses 
volontés68 ». La personne en vacances perçoit que le temps 
si chèrement calculé au travail est désormais suspendu et ne 
semble plus exister : « 0 temps, suspends ton vol, et vous heu­
res propices, suspendez votre cours. Laissez-nous savourer les 
rapides délices, les plus beaux de nos jours69 ». Les vacances 
sont un moyen pour l'être humain de se retrouver, de reprendre 
contact avec soi et de se rétablir des effets pervers du stress 
et des tracas du travail. L'ère moderne s'accompagne ainsi 
d'une nouvelle perception du temps; alors que celui-ci semble 
échapper à l'urbain lorsqu'il travaille, la villégiature lui permet de 
le saisir à nouveau, et, d'une manière ultime, de s'en affranchir. 

Cette même impression de temps libre et de repos est encore 
plus palpable à travers les nombreuses représentations icono­
graphiques, présentes dans les journaux (Figures 5, 6, 7). Pour 
illustrer la villégiature, les dessinateurs exploitent habilement le 
thème du repos et de l'errance. Leurs esquisses présentent à 
plusieurs reprises une femme se prélassant dans un hamac, un 
livre à la main, un homme assoupi près d'un arbre, des compè­
res tranquillement assis dans une barque à attendre le poisson, 
etc. Le hamac et le canot sont ici les porte-étendards de la 
paresse, du calme, de la détente et de la nonchalance. 

Cependant, bien que l'urbain ressente le besoin de prendre du 
repos, il vit néanmoins un inconfort par rapport à l'idée d'être en 
vacances, un sentiment à l'image des tensions d'une société en 
transition. L'arrêt de travail crée de l'insécurité et constitue une 
menace à l'ordre et aux valeurs préconisant l'effort et le devoir, 
valeurs estimées par la société moderne70. Plusieurs sources 
énoncent l'importance de rendre utiles les vacances. Selon 
un article de La Patrie, la notion de temps de repos, exempt 
de labeur, est nécessaire au rétablissement du travailleur qui 

Figure 6 : Le repos en villégiature (2) 
Source : Montreal Daily Star, 10 août 1901, 10. 

3- retrouve dès lors son énergie et son efficacité. L'individu se 
§ sent mal de laisser son travail et de risquer de perdre du temps 
3s et du rendement. Pour contrer cet élan de culpabilité, l'article 

légitime le temps de repos et les vacances en leur attribuant 
! une valeur ajoutée au travail. Devenues un prétexte pour mieux 
3u- travailler, les vacances sont louables, voire indispensables, 
les Elles ne symbolisent plus la paresse et le temps perdu : 

. Pour beaucoup d'hommes d'affaires, prendre quelques 
jours de repos leur semble une chose impossible. Le travail 
les absorbe tout entier. Ils croiraient leur magasin, leur bu­
reau en perdition si pendant huit ou quinze jours ils n'étaient 
pas là pour le surveiller. Ils appartiennent à cette classe de 
marchands qui n'ont confiance qu'en eux-mêmes, qui se 

lir 
tourmentent tout le jour, s'excitent et qui à la fin de l'année 

e ne sont pas plus avancés que leurs confrères qui se sont 
> accordé du bon temps. Si une différence existe, elle est en 
>ur faveur de ces derniers puisqu'en ménageant leurs forces, ils 
le ont gardé en parfait ordre leur santé et leur cerveau. [. . . ] 
i Leur santé délabrée, leur cerveau épuisé ne viendront pas 
un interrompre leur besogne au bout de dix ou vingt ans71. 
)è-

D'autre part, les villégiateurs perçoivent les vacances comme 
une source de corruption de l'individu qui l'encourage à devenir 
oisif72. Il faut donc rendre les vacances profitables, vertueuses 
et moralement saines. La rentabilité du temps de vacances est 

du une fois de plus encouragée comme garante de l'avenir. 
Il est possible de constater que l'offre en loisirs et en activi­
tés de toutes sortes est particulièrement présente et permet 
d'occuper et de structurer le temps libre des villégiateurs. 
Programmations, planifications et horaires sont fournis aux va­
canciers dès le début du mois de mai en prévision du déroule­
ment de la saison estivale. Ainsi, dans une rubrique sur Sainte-
Rose, sur l'île Jésus, on vante la profusion d'activités 
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Figure 7 : Le repos en villégiature (3) 
Source : La Presse, 6 juillet 1901, 2. 

offertes par le club nautique, activités qui ne manquent pas 
d'être structurées selon un horaire établi pour une semaine : 

La semaine commençant demain, samedi, est très chargée : 

Samedi, 3 août Bonnet Hop au Club 
Dimanche, 4 août Partie de Baseball entre « Le National » de 

Montréal et le « Sainte-Rose Club ». 
Le 5 et le 6 août grande fête nautique vénitienne, illumination, 

feux d'artifice, etc. 
Mercredi, 7 août Course au trot 
Jeudi, 8 août Soirée au club : Euchre, danse, etc. 
Vendredi, 9 août Grand concert artistique et musical donné 

dans la salle du club73. 

Dans un même ordre d'idées, le club de voile de Pointe-Claire 
propose aussi une imposante programmation pour l'été : 

Tableau 1 : Programmation du Pointe Claire Boating Club 

1911 

May 24: Club dance 
June 7: Dance 
June 17: Club sailing race 
June 22: Fête de nuit and dance 
July 5: Club dance 
July 8: Smoking concert 
July15: Club sailing race 
July 19: Domino dance 
July 29: Open sailing regatta 
August 2: Club dance 
August 4: Concert 
August 12: Club sailing race 
August 16: Club dance 
September 1: Bridge tournament 

1912 

May 24: Opening dance 
May 29: Club dance 
June 12: Club dance 
June 15: Club sailing races 
June 26: Domino dance 
July 6: Local regatta 
July 10: Club dance 
July 13: Club sailing races 
July 24: Club dance 
July 27: Sailing regatta 
August 7: Concert and dance 
August 10: Fête de nuit 
August 17: Open paddling regatta 
August 21: Domino dance 
August 24: Club sailing races 
August 24: Entertainment and 

dance 
September 4: Club dance 

Source : Minutes book 1911-1916, Pointe Claire Boating Club, 24 mai 1911 et 13 
mai 1912. 

La profusion et la structure des activités semblent contredire 
les discours des journaux qui accordent beaucoup d'impor­
tance à la recherche de détente et de liberté envisagée par les 
vacances à la campagne. Celles-ci symbolisent une libération 
qui se traduit par le contrôle de son temps et par le simple fait 
de n'avoir rien à faire. Or, ce temps libre n'est-il pas menacé 
par la panoplie d'activités offertes? L'impression que le temps 
suspend son vol pendant les vacances n'est-elle pas compro­
mise par les horaires chargés d'activités? On retrouve ici des 
manifestations de la crainte du temps libre, comme l'a démontré 
Alain Corbin. Celui-ci affirme que la révolution industrielle (dont 
sont issus les villégiateurs) a engendré une nouvelle structura­
tion du temps qui impose désormais un horaire, l'accélération 
des rythmes, le retrait des lenteurs et un plus grand souci 
d'exactitude74. Cette crainte de la vacuité, jumelée à un désir de 
rendre utiles les vacances priment donc sur le fait de prendre 
des vacances simplement pour se reposer. 

On retrouve par ailleurs une transposition de la ville à la cam­
pagne à travers la reproduction des rituels urbains au cœur 
de la sociabilité bourgeoise. Là encore, il s'agit d'intégrer dans 
les loisirs, les habitudes de la ville et de ne pas se sentir trop 
dépaysé. À maintes reprises, l'étiquette et la bienséance sont 
considérées comme le propre de l'élite qui se décrit comme 
une société distinguée, « fashionable ». La clientèle des hôtels 
renommés se réjouit ainsi de la qualité des gens fréquentés en 
ces lieux75. Les rubriques de villégiature s'attardent à énumérer 
les noms des convives lors des fêtes, accentuant le caractère 
élitiste et privé de ces réunions, bien que cela soit rendu public 
dans les journaux, trahissant un désir ostentatoire d'afficher le 
caractère « select » des activités76. 

C'est aussi dans le même élan de création d'associations socia­
les ou sportives à Montréal que se fondent les nombreux clubs 
de villégiature, reproduisant le tissu social de la ville. Comme le 
mentionne Paul-André Linteau, dès la deuxième moitié du XIXe 

siècle, la sociabilité bourgeoise de Montréal s'exprime à travers 
une vie associative de plus en plus importante, organisée autour 
des loisirs et des sports77. Sur les rives du lac Saint-Louis (Figure 
8), le nombre mais aussi la variété des clubs sont à l'honneur. À 
Dorval, sont fondés en 1888, le Royal St. Lawrence Yacht Club, 
club de voile amateur, le Forest and Stream Club, club social, tan­
dis que le Royal Montreal Golf Club voit le jour en 1896. À Valois, 
le Valois Boating Club est créé en 1882. À Pointe-Claire, on fonde 
le Pointe Claire Boating Club, en 1879 et le Beaconsfield Golf 
Club, en 1904, sans oublier le Grove Point Inn à Beaconsfield, 
qui devient, dès la fin des années 1870, une véritable station de 
villégiature (« summer resort ») offrant à la fois les services d'un 
club nautique et des installations récréatives de toutes sortes78. 
Le nombre de membres par organisation n'est pas non plus à 
négliger, celui-ci se chiffrant parfois à plus d'une centaine d'in­
dividus. C'est le cas pour le Royal St. Lawrence Yacht Club, dont 
le nombre de membres habitant la région atteint 447 personnes 
en 1905, sans compter les 66 membres non-résidents, habitant à 
l'extérieur de Montréal79. Le Forest and Stream Club dénombre 95 
membres en 191580, alors que le Beaconsfield Golf Club compte 
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Figure 8 : Carte de la région du lac Saint-Louis en 1903 
Source : Désirée Girouard, Supplement to « Lake St. Louis » : From Many Unpublished Documents (Montréal, Poirier, Bessette, 1903), 462. 

850 membres en 1918 (membres réguliers, intermédiaires, ju­
niors et les femmes)81. Sans pouvoir rapporter le nombre total de 
villégiateurs fréquentant la région pendant l'été, il semble évident 
que les clubs drainent à eux seuls un important contingent de 
vacanciers en séjour sur les rives du lac Saint-Louis82, ce qui 
témoigne de la primauté des associations de villégiateurs dans 
l'organisation de la vie en villégiature. 

L'offre de loisirs des associations de villégiateurs fournit donc 
un encadrement et une planification des vacances qui permet 
de structurer et d'occuper leur temps libre. Les vacances sont 
utiles, rentables et permettent aux villégiateurs de se déculpa­
biliser de ne pas travailler. Par conséquent, l'urbain en vacan­
ces est en sécurité car son été est planifié et profitable, ce qui 
traduit la difficulté des gens de la ville à accepter de se laisser 
aller au rythme du temps libre des vacances. Une fois de plus, 
l'utilité et la rentabilité priment sur le plaisir. Cela rejoint les 
propos d'Alan Metcalfe qui relie le développement des sports 
organisés au contexte d'industrialisation et aux valeurs capita­
listes : le temps doit être quantifiable, rentable83. 

Conclusion 
Maintes contradictions ressortent des discours des journaux et 
font écho aux bouleversements du tournant du XXe siècle, per­

ceptibles à travers les représentations que se font les urbains 
du monde qui les entoure. La villégiature incarne les tensions 
résultant de l'urbanisation et sert de médium pour exprimer ce 
malaise ressenti par rapport aux turbulences de la nouvelle 
réalité urbaine et industrielle84. L'éloignement par rapport à la 
nature, le bruit, la pollution, la chaleur et le stress qui caractéri­
sent la vie en ville sont des inconvénients que l'urbain cherche 
à oublier par un séjour à la campagne. Cette dernière suscite 
alors tout un imaginaire qui idéalise la nature et le cadre de vie 
rural. Par contre, bien qu'il désire fuir les effets néfastes de la 
ville, l'urbain en villégiature veut reproduire plusieurs traits de 
son milieu et cherche à rendre la vie champêtre fidèle à l'image 
qu'il s'en fait, insistant sur l'esthétique et le confort des lieux. En 
outre, l'organisation et l'encadrement des loisirs de même que 
la peur de perdre son temps, la peur de la vacuité, viennent 
contredire les discours sur la villégiature exaltant la détente, le 
temps libre, le recueillement. Or, reproduisant le tissus social 
et les rituels urbains en villégiature à travers une vie associa­
tive conforme à celle de la ville, l'urbain, empreint des valeurs 
prônant l'efficacité et la rentabilité, cherche à rendre utiles ses 
vacances; le plaisir du temps libre doit permettre à l'individu de 
mieux se régénérer pour mieux travailler par la suite. La villégia­
ture prend alors tout un sens contradictoire lorsque considérée 
dans ce contexte précis parce qu'en plus de servir d'exutoire 
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à la vie urbaine, elle se modèle paradoxalement à son image. 
Loin de la réalité de la campagne rurale, c'est finalement d'une 
campagne urbaine qu'il s'agit. Indice donc d'un monde incer­
tain, d'une société en transition. 

Cette recherche d'idéal rural, somme toute relativement éloigné 
de la réalité, ne traduit-elle pas une coupure inévitable entre le 
monde rural et le monde urbain? La réalité du milieu rural est 
de plus en plus inconnue de l'urbain qui se plaît à y projeter 
un idéal dans un monde qu'il espère à l'image de ses be­
soins. La « campagne urbaine » recherchée (idéal champêtre, 
esthétique) est alors loin de la « campagne rurale » fréquentée 
(activité économique, campagne productive). Ce fossé qui se 
creuse entre la campagne et la ville accentue d'autant plus la 
confrontation au contact des deux mondes, dont la villégia­
ture est le témoin. Dans un contexte où la ville est en pleine 
expansion, on constate l'hégémonie urbaine sur la campagne, 
au point d'en arriver à transformer celle-ci85. Ceci mènera à 
une éventuelle « urbanisation » de la campagne où l'urbain se 
convainc lui-même qu'il est dans la nature, mais dans un cadre 
qu'il a lui-même créé de toutes pièces86. En effet, comme l'ont 
souligné d'autres études, la villégiature dans la région montréa­
laise sert de prémices à la suburbanisation, qui se concrétise 
éventuellement par la conversion des résidences secondaires 
en résidences principales87. Si la villégiature révèle ainsi un 
certain inconfort par rapport à l'urbanisation du tournant du XXe 

siècle, elle traduit néanmoins l'indéniable prédominance de la 
ville dans la société. 
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